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	Jeudi 5 octobre, 10 h du matin. L’automne commençait à repeindre la nature de ses nuances rouge carmin, nappées de jaune sucré. Au 1er étage des locaux de la gendarmerie, le lieutenant-colonel Stéphane Leroy, grand gaillard blond à la stature de joueur de hockey, appelait l’Hôtel de police de Grenoble.

	— Allo, commissaire Homère Lacoute ? Nous avons deux cadavres, au refuge « le Taillefer », sur le plateau du Fourchu.

	— Bonjour Colonel. Vous pensez à un nouvel homicide, je suppose. Donc c’est nous qui prenons en charge le dossier ?

	— Oui, dans le cadre de la collaboration de nos services, je préfère que vous vous occupiez de cette affaire qui pourrait bien être liée à la précédente, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

	— Pas de souci, vous prévenez le Procureur.

	— C’est en cours, il doit me rappeler. C’est un vététiste qui a découvert les deux corps, un homme et une femme. Pour être efficace, j’ai déjà prévenu le légiste, il vous attend sur place avec les gars de la Police technique scientifique. Le site étant très difficilement accessible en véhicule tout terrain, j’ai préféré mettre à votre disposition l’hélicoptère du Peloton de Gendarmerie de Haute Montagne. Il va faire une deuxième rotation pour vous, il est prêt à décoller.

	— Merci, je réunis mon équipe immédiatement.

	— Dès votre retour, vous me tiendrez au courant des premières constatations, merci, Homère.

	Le commissaire avait intégré la police nationale de l’Isère depuis quelques mois maintenant, toujours en qualité de commandant. Sa décision avait été prise après l’affaire Cynthia. Il avait fait sa demande d’affectation dans ce département, profitant de plusieurs départs en retraite et de mutations internes. Il avait été décidé par sa hiérarchie de former rapidement un groupe d’enquêteurs efficaces et opérationnels. Actuellement, lui-même et son équipe, dont Axelle et Laura faisaient partie, travaillaient en étroite collaboration avec leurs collègues gendarmes sur une enquête apparemment complexe.

	En effet, depuis quelques semaines, une série de vols dans des refuges de montagne avait peut-être soudainement évolué en une affaire criminelle. La question posée, si c’était le cas : pour quelle raison ? Le premier homicide concernait un homme, tué et détroussé dans le refuge des Bannettes, dans le massif de la Sure, en Chartreuse. Le mode opératoire était le même que pour les agressions précédentes avec utilisation d’un somnifère puissant pour voler les victimes, mais là, le type avait été assassiné par empoisonnement, sans aucune raison apparente.

	Une fois le téléphone raccroché, le flic se dirigea vers le bureau de ses adjointes. Depuis quelques semaines, Laura et Axelle avaient rejoint le service du commissaire. Cette dernière s’était s’installée avec Laurette dans le petit village de Venon, tout près de Grenoble, ce qui permettait de vivre à la campagne tout en étant à proximité des lieux de travail des deux jeunes femmes.

	— Axelle, Laura, vous venez avec moi, nous avons deux cadavres dans un refuge. Je vous attends sur le parking, nous prenons l’hélico du PGHM.

	— Euh, oui, patron, dit Axelle, pour qui les voyages aériens restaient une grande inconnue.

	— Ça va aller, dit sa collègue, c’est ton baptême de l’air ?

	— Oui, j’espère que ça va le faire.

	— T’inquiète, tu connais la méthode : respiration, respiration.

	— C’est vrai, mais il ne manquerait plus que je sois malade.

	— C’est sûr qu’une policière aguerrie qui vomit en hélico, ça fait désordre, dit celle-ci avec un éclat de rire.

	Les deux femmes étaient devenues très amies depuis quelques mois. Laura appréciait beaucoup la compagnie de Laurette, qu’elle trouvait joyeuse, attentive, sereine. Elle avait, elle aussi, décidé de s’installer dans la région pour une nouvelle aventure. D’ailleurs, d’ici quelques jours l’équipe serait complétée par Sylvain et Noémie qui venaient, eux aussi, habiter dans le secteur. Homère, accompagné de ses deux adjointes, se dirigea vers la gendarmerie où se trouvait la piste de décollage. Dix minutes plus tard, ils arrivaient sur place.

	— Bonjour vous trois, vous êtes prêts pour le voyage ? dit Fabrice, un vieux briscard du pilotage, 25 ans au manche de son appareil, au sein du PGHM. Sec comme un roseau, des muscles saillants, une casquette accrochée au peu de cheveux qui lui restait. Un regard vif, mais enfantin.

	— C’est parti, dit Homère, avec un grand sourire d’enfant.

	L’appareil décolla rapidement en piquant du nez, pour partir en direction du refuge. Axelle avait saisi la main de Laura par réflexe, elle avait la sensation que son cœur allait s’éjecter de sa poitrine.

	— Oh, la vache, ça secoue, dit-elle.

	— Toujours pas attirée par la gent féminine, dit sa collègue en rigolant.

	— Pas de souci, c’est juste pour me rassurer, tu as l’air tellement à l’aise dans cet engin.

	— J’aime l’adrénaline de la vitesse, la puissance des moteurs.

	 

	Le groupe arrivait maintenant au-dessus du refuge du Taillefer, à 2000 mètres d’altitude. Celui-ci était d’une architecture originale, avec son toit à pente unique en bardage acier. Plusieurs toiles de tente et une yourte trônaient dans les prairies balayées par un vent froid. À peine le pied posé au sol, Axelle prit une grande respiration.

	— Ouf, contente d’être arrivée, j’ai l’estomac à la place du cœur, va falloir que je m’y fasse apparemment.

	— Normal, dit le pilote, j’ai un peu forcé pour vous habituer en cas de mauvais temps.

	— Ah bon, quand il ne fait pas beau, on décolle quand même ?

	— Eh oui ma petite dame. Là, c’était du petit manège, parfois c’est le grand huit force 10.

	Ses deux collègues rigolaient intérieurement, sachant que le pilote avait très largement exagéré. Le groupe se dirigeait vers le bâtiment, quand un lieutenant de la Police technique scientifique les intercepta.

	— Les deux victimes sont dans la yourte, un peu plus bas, le vététiste qui a découvert les corps est dans le refuge.

	— Merci, dit Homère en se dirigeant vers la tente.

	À l’intérieur, le légiste, un grand sec, d’origine italienne, au crâne dégarni, des yeux noirs qui vous scrutaient, un nez droit, surplombé d’une paire de lunettes moderne, en bois, était déjà à pied d’œuvre.

	— Bonjour, Orlando, dit Homère.

	— Bonjour commissaire, mesdames, dit celui-ci, avec son accent mi-italien, mi-suisse qui lui donnait un air comique à son insu. Nous avons deux victimes, apparemment un couple, mais aucun papier sur eux, ni alliances. Comme vous le constatez, ils sont entièrement nus, leurs affaires sont rangées proprement à côté d’eux.

	— On dirait une mise en scène, dit Axelle, la cause du décès, on la connaît ?

	— Somnifère avant overdose. La seringue était posée sur une assiette, j’en saurai plus sur le produit après l’autopsie. Une lettre qui était près d’eux parle de suicide, vos gars l’ont ramassée.

	— Aucune trace de violence, enchaîna Laura ?

	— À première vue, non. Pour un rapport sexuel, je vous dirai plus tard.

	— Des corrélations avec les vols et le meurtre précédent ?

	— Oui, le somnifère et le « P » inscrit sur le mur, mais ça, c’est votre affaire. Je vous envoie mon rapport après l’autopsie.

	— Nous passerons vous voir, je préfère de vive voix.

	— Comme vous voulez, dit celui-ci avec une moue de désapprobation.

	Les trois collègues sortirent de la tente, laissant le légiste continuer son travail.

	— Pas très agréable le toubib, il a dû déjeuner dans un cimetière ce matin, souligna Axelle.

	— C’est sûr, c’est pas Hector, mais il est très pro, c’est l’essentiel, répondit Homère. Allons voir les types de la Scientifique pour savoir s’ils ont déjà trouvé des indices.

	Ils remontaient vers le refuge quand un gendarme, diligenté sur place, les interpella.

	— Mon commandant, Loïc Vasseur. Je vais faire le tour du campement avec deux hommes qui vont arriver. Nous allons ratisser tout le secteur pour aider la PTS. Nous recherchons quoi en particulier ?

	— Des traces de véhicules, de chaussures, un mégot ou autres. Vous savez s’il y avait d’autres témoins sur le site ?

	— Personne à part les deux victimes et le type au vélo.

	— Mauvais point pour l’enquête, qu’en penses-tu Axelle ?

	— Étonnant, ce couple dénudé, cet endroit. Pourquoi ce ou ces types seraient passés du vol aux meurtres, mis à part l’adrénaline de l’acte ou une circonstance exceptionnelle. Je ne vois pas bien, même si de nos jours on peut s’attendre à tout.

	Les trois policiers entraient dans le refuge aux murs de pierres grises et noires lissées par le vent. L’intérieur était sobre, une cuisine avec un coin repas, quelques couchages, une odeur subtile de bois mélangé aux parfums de préparation d’un plat épicé, sûrement le dîner de la veille au soir. La capacité était d’environ 25 personnes. La saison de gestion de l’établissement s’étendait du 10 juin au 30 septembre, donc pas de gardien à cette époque de l’année. Le ou les agresseurs avaient bien programmé leur acte. Le cycliste était prostré sur une chaise. Il était habillé comme un panneau publicitaire ambulant, toutes les marques avaient un rapport avec de la nourriture, un comble pour un type aussi sec. Il portait un cuissard moulant qui sculptait son anatomie légèrement réduite vu le froid qu’il faisait.

	— Bonjour jeune homme, Commissaire Lacoute, voici mes deux adjointes, vous êtes ?

	— Oui, bonjour, Frédéric Maivre.

	L’homme semblait anesthésié, anéanti par sa découverte.

	— Vous avez découvert les corps vers quelle heure ? questionna le flic.

	— 9 h à peu près, c’est un circuit que je fais de temps en temps.

	— Vous n’avez croisé personne ni sur le site ni sur le parcours en venant ici ?

	— Non, personne.

	— Pourquoi avoir été vers la yourte, plutôt que dans le refuge, s’étonna Axelle ?

	— J’ai vu que la porte était ouverte, j’ai trouvé ça étonnant, alors j’ai voulu la refermer à cause du vent.

	— C’est là que vous avez découvert les deux cadavres ? continua Laura.

	Le jeune homme parut d’abord gêné, puis expliqua.

	 

	— Euh, en m’approchant de l’entrée, j’ai vu les deux personnes allongées, nues, alors j’ai hésité, j’ai cru qu’ils dormaient, mais avec le froid qu’il fait…

	— Vous avez alors décidé de rentrer dans la yourte.

	— Oui, oui, mais ce n’était pas du voyeurisme, j’avais juste une inquiétude, un pressentiment. Une fois à l’intérieur, j’ai vu la seringue, je me suis penché, j’ai constaté qu’ils ne respiraient pas.

	— C’est tout, demanda Homère, vous n’avez rien touché ?

	— Oh non, j’étais pétrifié, vous savez, voire deux cadavres…

	Le cycliste respirait par saccades, la poitrine secouée de spasmes.

	— J’ai appelé directement la gendarmerie.

	— Merci, le lieutenant qui est dehors prendra votre déposition. Surtout, soyez le plus précis possible, insista le commissaire en se dirigeant vers une femme de la Scientifique équipée comme un cosmonaute.

	— Salut Lisa. Alors ces premières constatations, des billes ?

	— Bonjour. Quelques empreintes, même si les gardiens en partant ont dû faire le ménage à fond. Un reste de repas dans la poubelle, des traces de chaussures sur le sol. Ceci dit, si les personnes qui sont passées par ici ne sont pas fichées, autant dire que nous n’avons rien.

	— C’est toi qui as le message laissé par le couple ?

	— Oui, il est dans les scellés. Vous le voulez ?

	— Qu’en penses-tu Axelle ?

	— Oui, je préfère le lire dans la yourte, pour les ondes c’est mieux.

	La policière ouvrit sa sacoche pour sortir le sachet où était l’indice.

	— Voilà commissaire.

	— Merci. OK, les filles, vous faites le tour vite fait du gîte, je ne suis pas sûr que l’on remonte de sitôt.

	— Perso, dit Axelle, mon instinct me dit qu’il n’y a rien à trouver à l’intérieur, tout s’est joué dehors ou dans la tente.

	— Je confirme, acquiesça sa collègue.

	Ils sortirent tous les trois du local pour rejoindre les policiers de la scientifique qui ratissaient la zone. Axelle avait décidé de faire un tour en solitaire, histoire de s’imprégner de la scène de crime. Le vent faisait danser l’herbe haute des prairies où survivaient encore quelques fleurs d’alpage.

	Au loin, la Barre des Écrins, le massif de la Chartreuse se découpaient en relief sur le ton vert-jaune de la végétation automnale et le bleu pastel du ciel. Le lieu se constituait d’un mélange de pierres grisâtres, de verdure, le tout cerné par un pic rocailleux d’un côté et un dôme, usé par le vent, austère comme une stèle de l’autre. La jeune femme observait avec attention le site. Elle retourna voir ses deux collègues.

	— Alors chef ?

	— Pas grand-chose, les traces de pneus du vététiste, des marques de semelles de chaussures de randonnée, quelques détritus abandonnés par les randonneurs.

	— Il y a encore du boulot pour préserver la planète, ironisa Laura.

	— J’ai envoyé quelqu’un sur le parking de départ le plus proche. Ce couple a dû laisser sa voiture en bas. Peut-être aura-t-on plus de chance de ce côté-là.

	— Je suis perplexe, dit Axelle. Je peux avoir le document pour le lire ?

	Homère lui tendit le sachet qu’elle ouvrit délicatement pour sortir le papier. C’était une feuille blanche, simple, avec ces mots en lettres majuscules et minuscules écrits sur ordinateur.

	« FINIR SA VIE COMME ELLE A COMMENCÉ, PAR L’AMOUR NU. »

	« Pour l’éternité, vous êtes résolument de terre, interdit. »

	Elle entra dans la yourte, où les deux corps avaient été enlevés, pour s’imprégner de l’atmosphère du lieu. Elle s’assit en tailleur au sol, posa le papier entre ses jambes, puis ses coudes sur les genoux et pris sa tête entre ses mains. Elle resta quelques minutes ainsi, prostrée, respirant lentement pour aérer son cerveau. Tout aurait été plus simple si elle avait remarqué un très léger détail. À l’extérieur, Homère et Laura continuaient d’observer le site.

	— Qu’est-ce que peut bien vouloir dire cette histoire de dépouiller et tuer des personnes dans des refuges de montagne ? s’étonna la jeune femme. Il doit y avoir un message subliminal derrière tout cela.

	— Tu nous fais du Axelle ! sourit son chef.

	— Elle est douée pour ça, je pense qu’elle va nous trouver un truc.

	— J’espère, j’espère, car pour l’instant, depuis le début, on n’a pas le moindre indice. Les vols, c’étaient des délits mineurs, mais là, si tout est lié, on entre dans une autre enquête. Tu te plais dans la région ?

	— Oui, je suis bien ici. Après ma séparation, j’avais besoin d’un autre ailleurs. J’ai trouvé un appartement dans une résidence tranquille sur la commune de Domène, à proximité de Grenoble. Je vois mes deux amies de temps en temps. J’ai décidé de me mettre à la course à pied, éventuellement nous pourrions…

	— Faire des petits footings ensemble, pas de souci, en revanche le grand principe : « baskets aux pieds, boulot oublié ».

	— Ça me va, vous me dites quand vous allez courir.

	Ils s’approchaient près d’un pierrier aux pierres blanches tachetées de gris où survivaient encore quelques fleurs de fin d’été, fouettées par le vent, quand Axelle les interpella.

	 

	— Bon, pour moi, les deux phrases ne sont pas liées. La première en majuscules, c’est une entourloupe pour nous égarer. Cependant, la deuxième en minuscules c’est un message à déchiffrer, tout comme le « P » d’ailleurs.

	Le « P » majuscule était le seul indice laissé sur place par le voleur devenu tueur. À ce jour, trois vols sur trois sites différents, suivis maintenant de trois meurtres dans deux autres refuges.

	— S’il faut se taper tous les mots qui commencent par « P », faut embaucher rapidement, plaisanta Laura. Notre cruciverbiste tueur ne nous a même pas donné le nombre de lettres.

	— J’ai peut-être une idée saugrenue, pour ne pas dire autre chose, dit sa collègue.

	— Ouh là, souffla leur chef, je sens que tu vas encore nous épater, je crains le pire.

	— Je propose d’envoyer le document par mail à Sylvain et…

	— Euh, notre ancien collègue de Paris ? s’étonna Homère.

	— Oui, j’en connais pas d’autres aussi bons que lui en informatique.

	— Tu te rappelles qu’il ne travaille pas avec nous, même s’il doit nous rejoindre prochainement. Quel est le rapport entre ce message et ses compétences, tu nous expliques ?

	Laura observait la scène avec un grand sourire. Elle reconnaissait là tout le talent d’Axelle, la seule capable d’avoir une idée à laquelle personne ne penserait et qui, de surcroît, arriverait à convaincre son chef.

	— Je ne sais pas pourquoi, mais la deuxième phrase veut dire quelque chose. Quoi, je ne sais pas.

	— J’espère que ton idée est bonne, dit son chef. OK pour transmettre à Sylvain le plus discrètement possible, bien sûr. J’appelle l’hélico, on redescend.

	Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, son téléphone sonna.

	— Oui, allo, lieutenant Crépin. Je suis sur l’aire de stationnement, au hameau de la Grenonière, il n’y a aucun véhicule de stationné à part ceux des habitants du hameau.

	— Ah bon, c’est bizarre, vous êtes sûr ?

	— On n’a peut-être pas interrogé tout le monde, mais pour l’instant personne n’a rien vu.

	Axelle s’immisça dans la conversation.

	— Chef, l’hélico peut nous emmener là-bas ; plus vite on aura des infos, plus vite on avancera. Après, moi je rentrerai en voiture.

	Laura souriait.

	— On peut t’attendre si tu veux… Un baptême, ça se fait jusqu’au bout, sauf si tu as la trouille…

	— Euh non, balbutia sa collègue, je fais mon boulot, je ne veux pas retarder le pilote.

	— Ouais t’as peur en fait. Tu sais, c’est pas grave d’avouer ce genre de chose.

	— T’es chiante Laura. Oui, j’aime pas cet engin, je préfère la terre ferme, t’es contente ? La jeune femme, agacée, s’éloigna.

	— Tu la titilles toujours, dit Homère, ça t’amuse ?

	— Oui, elle a tellement de qualités que ça fait du bien de la vanner un peu, mais pas de souci, c’est pour le fun.
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	Le pilote à bord de l’Écureuil de la gendarmerie faisait une rotation autour du refuge avant de se poser. Les pales de l’engin fouettaient l’herbe de la prairie, rompant la quiétude du site. Les trois flics se dirigèrent vers l’appareil.

	— Vous déposerez ma collègue au hameau de la Grenonière, s’il vous plaît, merci, dit Homère.

	— OK, commandant, la p’tite dame n’aime pas mon pilotage ?

	— Elle a peur de vomir et de salir vos sièges, elle est fragile de l’estomac, ironisa Laura.

	— Arrête, tu me fous la honte.

	— Eh, ça me fait un bien fou ma belle, pour une fois qu’il y a un domaine où tu ne t’éclates pas, je ne vais pas me gêner.

	Sa partenaire secoua la tête en souriant, avant de commencer une petite respiration. Fabrice eut un petit rictus d’ironie, décolla, vira à gauche et plongea verticalement vers la vallée. Axelle, malgré toute son envie d’être rassurée, empoigna la cuisse de sa collègue en poussant un « Oh, la vache, c’est affreux ! », avant de fermer les yeux. Cinq minutes plus tard, elle était sur la terre ferme, les jambes tremblantes. Elle aurait presque vérifié si tous ses organes étaient bien à leur place. Une envie de vomir lui chatouillait l’arrière-gorge : « Non ma belle, respire, ça va passer, tu ne vas pas faire ce plaisir à Laura ». En contrôlant sa respiration, elle se dirigea vers le gendarme.

	— Lieutenant Crépin Aurélien, bonjour, je suis Axelle Favier, adjointe du commissaire.

	— Bonjour Lieutenant, je vous emmène sur le hameau, c’est à deux minutes.

	Arrivée près des premières maisons, Axelle s’arrêta pour s’imprégner des lieux. Ses yeux, aux abois, photographiaient le paysage. Son odorat filtrait tous les parfums, toutes les odeurs. Elle écoutait tous les sons, même les plus infimes. Tous ses sens étaient éveillés.

	— Un souci madame ?

	— Non, pas du tout, c’est ma manière de travailler, je respire, je regarde, j’écoute l’ambiance de cet endroit.

	 

	Le gendarme dubitatif :

	— Ah. Et ça donne quoi l’air d’ici ?

	La jeune femme le regarda avec un sourire tendre, mais sa réponse fut ironique.

	— L’air de la montagne est pur, c’est sûr. Pour le reste, je vous expliquerai plus tard. On fait le tour des habitants que vous avez déjà rencontrés, s’il vous plaît.

	— On recommence ce que j’ai déjà fait, dit celui-ci un peu agacé. Vous pensez que je fais mal mon boulot ?

	— Pas du tout au contraire, je passe la deuxième couche, je voulais être peintre en bâtiment quand j’étais jeune, dit-elle en souriant. Trêve de plaisanteries, il se trouve que j’ai un sixième sens très développé avec un côté intuitif hors norme. En rencontrant les habitants, je suis capable de savoir si quelqu’un ment, nous cache quelque chose ou si son attitude est troublante.

	— Vous êtes voyante alors !

	La policière le regarda avec tendresse. Dès leur rencontre, elle avait vu que celui-ci était plutôt du genre, disons rationnel, voire terre à terre. Elle prit pour option de faire une démonstration, ce qui serait bien plus convaincant.

	— Euh, presque, mais sans la boule de cristal. Allez, on y va.
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	Homère, accompagné de Laura, entrait dans les locaux de la gendarmerie. Les deux policiers se dirigèrent vers le bureau du colonel. Celui-ci était en grande discussion avec le procureur, il fit leur fit signe de s’asseoir.

	— Oui, il vient juste d’arriver dans mon bureau avec sa collègue, je mets le haut-parleur.

	— Bonjour commissaire, bonjour lieutenant.

	— Bonjour Monsieur le Procureur.

	— Alors, quelles sont vos premières constatations ? dit celui-ci.

	Le flic prit quelques secondes pour réfléchir. Chaque détail avait son importance pour son interlocuteur.

	 

	— Nous avons deux cadavres entièrement nus. L’hypothèse d’un couple est plausible, mais sans leur identité on ne peut pas le certifier. Une lettre trouvée sur place nous invite à penser à un suicide, ma collègue Axelle Favier, encore sur le terrain, n’y croit pas et moi aussi j’ai des doutes.

	— Ce serait la mise en scène d’un suicide ? Votre adjointe, c’est celle qui travaille beaucoup à l’intuition.

	— C’est exact, elle se trompe rarement.

	— Sinon, vous avez des indices qui permettent de relier les deux affaires criminelles ainsi que les vols ?

	— Oui, la manière d’endormir les personnes, plus un « P » écrit sur place. Pour l’homicide éventuel, aujourd’hui, nous avons affaire à une overdose. Le premier meurtre, c’était une strangulation. Le motif du vol reste notre seule hypothèse pour l’instant.

	— Un tueur en série, c’est possible ?

	— En principe, ce type de tueur opère toujours de la même manière, ce qui n’est pas le cas ici. Ceci dit, tout est possible, la personne criminelle veut peut-être brouiller les pistes. Le légiste nous en dira plus cet après-midi.

	— OK, vous me notez tout cela dans un rapport… Juste une question. Votre collègue, c’est celle qui vit avec une femme ?

	Homère ainsi que Laura se regardèrent, ahuris par la question posée.

	— Oui, mais quel rapport avec notre enquête ? demanda le commissaire en fronçant les sourcils.

	— Aucun, je vous rassure et pas d’inquiétude. C’est simplement que j’aime bien savoir avec qui je travaille. Une rumeur circule sur sa manière d’enquêter un peu au bord des limites. Sur ce, au revoir. Celui-ci raccrocha vivement. Le colonel s’empressa d’expliquer que le procureur, Stanislas de Vidieu, était un peu fier de sa personne, très procédurier, avec un ego assez conséquent. De surcroît, il avait la réputation d’être un dragueur, parfois un peu ironique en paroles avec la gent féminine, tout en restant très courtois. Sa démarche consistait peut-être à savoir à qui il avait affaire avec Axelle. Laura répondit.

	— Bah, avec notre collègue, il va être servi. J’attends de voir cela avec beaucoup d’impatience.

	— Sinon, reprit le gendarme, d’autres éléments ?

	Homère expliqua que son adjointe était descendue sur le village de la Grenonière pour interroger d’éventuels témoins. L’absence de véhicule sur le site compliquait les recherches d’identité.

	 

	***

	 

	À la Grenonière, la policière et le gendarme commençaient le tour des habitants du village. Les bâtisses étaient en enduit gris, surmontées de toiture en tôle de la même couleur. Tout ceci donnait la sensation de déambuler dans un film triste en noir et blanc. Aucune fleur ni plante ne venait égayer la monotonie du lieu. Ils commencèrent par interroger les deux habitants de la première maison, un couple qui avait physiquement subi les aléas du climat hivernal. Leurs visages, ciselés par le froid, le vent, la solitude, ressemblaient à ceux des petits personnages en bois sculptés, vendus dans les magasins de souvenirs.

	Puis ils passèrent ensuite par une maison où une vieille dame tricotait sans relâche des écharpes qu’elle ne porterait sûrement jamais. Elle noyait certainement son ennui dans la douceur de la laine entre ses doigts flétris. Celle-ci n’apporta rien de nouveau. La visite à la dernière ferme s’avéra plus instructive. La femme qui les accueillit, Lucie Fouchet, grande, droite et rigide comme un fer à béton, montra rapidement son exaspération pour ce nouveau questionnement.

	— Bonjour madame. Jeune homme, encore vous !

	Le gendarme prit une voix rassurante.

	— Oui, avec ma collègue, nous voudrions préciser deux ou trois points.

	Axelle de son côté observait la pièce, ses sens se mettaient en alerte maximale, l’endroit lui parlait à voix basse.

	— Bonjour, Lieutenant Favier, de la police judiciaire. Vous vivez seule ici ?

	— Oui, oui, mon mari est mort il y a longtemps. Pourquoi ?

	— Vous avez reçu du monde dernièrement ?

	— Euh, non.

	La policière sortit un mouchoir en papier pour se moucher, avant de le jeter dans la poubelle en bois près d’un vieux buffet, rongé par le temps, le mensonge et la souffrance. Puis, elle souleva le couvercle de la marmite qui ronronnait sur une gazinière hors d’âge. Dans celle-ci somnolait un ragoût de mouton particulièrement odorant.

	— Vous aimez faire la cuisine. Vous recevez du monde aujourd’hui ?

	La vieille femme répondit très sèchement, trop rapidement.

	— Non, je fais des conserves, c’est interdit ?

	Axelle poursuivait son tour des lieux, elle s’approcha d’une fenêtre. Le vitrage sentait la cuisine, l’ancien et l’indifférence.

	— Le vieux chalet, juste derrière, il est habité ?

	— Non, il appartenait à ma cousine et son mari. Ils sont décédés il y a longtemps.

	— Comment ? balança vivement Axelle.

	— Un drame, mais je n’en dirais pas plus, ceci ne vous regarde pas.

	Le gendarme observait la scène avec beaucoup d’attention sans trop oser intervenir. Les deux femmes s’observaient, se jaugeaient comme des adversaires dans un sport de combat. Leurs yeux scrutaient chacun de leurs mouvements. Elles tournaient autour de la table, semblant danser tels les sorciers dans les villages oubliés. Laquelle des deux gagnerait le premier round ? Après quelques secondes, la policière fit un signe à son collègue.

	— Merci pour votre collaboration, nous aurons peut-être besoin que vous passiez à nos bureaux pour une déposition écrite.

	— C’est vraiment utile ? bougonna celle-ci qui avait sûrement compris que le combat n’était pas terminé.

	— Oui, c’est une enquête sur un crime, tous les détails comptent, surtout ceux que l’on oublie de dire.

	En disant cela, Axelle attrapa le gendarme par le bras en sortant du chalet.

	— Au revoir, madame, à très bientôt.

	Son collègue eut à peine le temps de la saluer lui aussi qu’ils étaient déjà à une dizaine de mètres.

	— Vous m’expliquer ? questionna celui-ci, j’ai pas tout compris.

	— Dans la voiture, ici, tous les murs, les arbres, les fleurs, ont des oreilles.
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	Dans les locaux de la police judiciaire, Homère regardait tous les éléments affichés sur un grand tableau blanc quand il appela Laura.

	— Tu peux contacter Sylvain pour qu’il regarde le document retrouvé sur place ?

	Son adjointe s’exécuta tout de suite. Elle composa le numéro de portable de son ancien collègue pour éviter une communication au sein des locaux de ce dernier. Son appel passa sur la messagerie. Elle laissa un message : « Salut l’as de l’informatique, nous aurions un petit service à te demander. Tu peux me rappeler dès que possible ? Bises ». Après avoir raccroché, elle s’approcha du commissaire. Ils se tenaient côte à côte, dubitatifs. Régulièrement, chacun leur tour, ils soupiraient, créant un refrain comme un soufflet de cheminée. C’est Laura qui la première brisa le silence.

	— Étrange cette ou ces enquêtes. Axelle a raison, il y a un élément qui nous manque.

	Son chef se grattait le menton où une barbe naissante oscillait entre le brun et le gris. Depuis quelques jours, celui-ci laissait pointer un bouc à la d’Artagnan qui lui donnait un côté encore plus jovial. Sa compagne avait été à l’origine de cette idée lors d’un week-end prolongé où celui-ci avait oublié son rasoir, laissant sa pilosité s’épanouir.

	Depuis son installation à Grenoble, Homère voyait Joëlle tous les week-ends ainsi que pendant leurs congés. Ils parcouraient en courant ou en randonnant les beaux sentiers de la région. Pour l’instant, ils gardaient chacun leur appartement tout en envisageant de s’installer ensemble.

	— Oui, je ne comprends pas pourquoi un voleur a dérivé en tueur aussi brutalement. Pourquoi ces indices laissés sur place qui ne servent peut-être qu’à nous embrouiller ?

	Le téléphone de son adjointe interrompit leur réflexion, celle-ci répondit. Sylvain la contactait.

	— Oui, salut camarade, dit-elle.

	— Salut, Laura, que me vaut l’honneur de cet appel, ma chère ?

	— Un service à te demander sous couverture du chef, bien sûr.

	— OK, quel type de service ?

	— C’est Axelle qui a eu l’idée de…

	Sylvain s’appuya sur le dossier de sa chaise avec un petit sourire que même ses collègues virent à travers le téléphone.

	— Bien entendu, j’aurais dû me douter que mon ancienne/future partenaire soit encore dans ce coup-là. C’est quoi la trouvaille ?

	— Je te passe le boss, il va t’expliquer.

	Homère essaya d’être le plus précis possible sur la demande d’expertise du document, il souligna l’importance pour que tout cela reste discret.

	— Et ça ne peut pas attendre mon arrivée, je suppose ?

	— Pas trop, non.

	— En fait, je ne sais pas ce que je cherche, mais je dois trouver quelque chose qu’Axelle ressent en voyant le message sur le papelard. C’est mince comme info, je regarde ça entre deux dossiers à traiter.

	— Ça urge un peu, toussota le commissaire.

	— Dans quel timing ?

	— 2 ou 3 jours, si c’est possible ? Merci Sylvain.

	— À bientôt pour mon arrivée sur place.

	Le commissaire rendit le portable à sa collègue en se grattant le nez avec une moue dubitative.

	— Une inquiétude, chef ? dit Laura en rangeant son téléphone.

	— Non, j’espère seulement que Sylvain trouvera un détail qui puisse nous faire avancer un petit peu.

	Dans la voiture qui ramenait le gendarme et la policière, la discussion s’engageait.

	— Alors lieutenante, des explications à me donner concernant notre visite chez madame Fouchet ?

	 

	La jeune femme le regarda avec un petit sourire de contentement. Le fait que le jeune gendarme s’intéresse à sa manière de travailler la flattait. Elle savait que le jeune homme serait difficile à convaincre au vu de son attitude au début de leur rencontre. Cependant, elle considérait que ses qualités valaient bien la peine d’être expliquées. Question d’ego teinté de féminisme en somme.

	— Oui, vous avez senti quoi en entrant dans la pièce ?

	— Euh, le ragoût de mouton.

	— Voilà la différence entre nous. Vous sentez les odeurs et moi je ressens tout le reste.

	Elle expliqua le plus clairement possible les sensations qu’elle avait quand elle entrait dans un lieu ; cela pouvait-être la peur, le mensonge, la colère, la tristesse ou la joie. Son collègue paraissait très dubitatif, voire légèrement amusé.

	— La vieille dame nous cache quelque chose ou quelqu’un.

	— Ah bon, qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

	— Des détails et mon intuition.

	— Effectivement, vous avez l’air d’être une spécialiste en la matière, dit le gendarme avec un petit rictus au coin de la lèvre qui agaça Axelle.

	— Eh oui, mon cher Aurélien, un don très utile, mais vous jugerez par vous-même. Donc dans la poubelle où j’ai jeté sciemment un mouchoir en papier, il y avait un emballage de test glycémique.

	— Et alors ?

	— Soit la dame est diabétique, soit c’est quelqu’un d’autre. Le détail important est que, sur la table, il y avait encore du sucre au fond de la tasse. À cela se rajoute le sucrier à côté du pot de confiture, ça fait désordre.

	— Ouais, mais c’est un peu court, non ?

	— Le plat qui mijotait pour faire des conserves de ragoût de mouton était pour environ trois personnes, un peu juste pour faire des bocaux. Reste le chalet à côté. Pour une habitation vide, des rideaux blancs aux fenêtres avec une jolie plante grasse sur le rebord à l’intérieur…

	— Ah quand même, vous avez vu tout cela.

	La jeune femme expliqua que dès son entrée dans la bâtisse et le premier contact avec la propriétaire, son instinct lui avait dit que quelque chose clochait. Une onde de mensonge volait dans la pièce. Le non-dit était présent depuis longtemps dans cette maison. Pour quelle raison, pour l’instant, elle ne savait pas.

	— Il faudra que je revienne ici, seule. À vous de trouver une solution pour éloigner la femme, une convocation par exemple.

	Le gendarme poussa un soupir avec une moue d’inquiétude, voire de scepticisme. Le reste de la route du retour se fit en silence. Axelle savait peut-être déjà qu’une des cartes du jeu se trouvait à la Grenonière. Était-ce un atout majeur… ?

	 

	***

	 

	À Paris, Sylvain avait profité d’un petit répit dans les affaires courantes pour étudier le document envoyé par ses collègues. Sa première idée fut de chercher si la phrase était codée ou non. Pour cela, il utilisait tous les outils à sa disposition, y compris le meilleur d’entre eux, son cerveau. Son ordinateur moulinait, faisant défiler des chiffres à la vitesse d’un avion supersonique. Un petit bip : « RAS », aucun message subliminal ne se cachait derrière les écrits. Ceci eut le don de l’agacer. Il savait que si sa collègue avait fait cette demande, c’est qu’il y avait un truc à trouver. Il grondait intérieurement quand son portable sonna.

	— Oui Axelle.

	— Alors, tu as découvert quelque chose ?

	— Non rien de rien. Sur ce coup-là, je suis dépassé, je vieillis.

	— Mais non, tu vas trouver, j’en suis sûre, t’es un génie.

	— Merci, c’est gentil, tu passeras le bonjour à Laurette. Bises.

	Il raccrocha, le corps ragaillardi par le compliment, quand son chef l’interpella. Il remit ses investigations à plus tard.
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	À la Police judiciaire de Grenoble, Homère avait décidé de réunir son équipe dès le retour de son adjointe. Il avait proposé au colonel de faire une visioconférence afin de lui montrer certains éléments de l’enquête. Il n’oubliait pas aussi de passer voir le légiste, qui devait lui faire part de ses premières constatations. Le temps s’égrenait à la vitesse d’un sablier quand Axelle pénétra dans les locaux. Le commissaire fit signe à ses deux collaboratrices de les rejoindre dans son bureau. Le temps de se connecter avec la gendarmerie.

	— Colonel, vous m’entendez et me voyez bien ?

	— Tout est parfait, je vous écoute.

	Le flic commença sa présentation de l’affaire en reprenant à partir des premiers vols. En août, le premier larcin, au refuge des Feneys. Un jeune homme, Samuel Porte, 30 ans, célibataire, mécanicien dans un garage, dépouillé de son portable, de son argent et des clés de son véhicule qui n’a pas été retrouvé. Au chalet des Crêtes, début septembre, Héloïse Meunier, 25 ans, gérante d’une boutique de téléphones portables, pacsée depuis 2 ans. Idem concernant le vol hormis la voiture, c’est son ami qui l’a déposée. Troisième vol, gîte de la Fare, le couple Weber, Aline et Paul, la soixantaine, délestés, eux aussi, leur voiture a disparu des radars. Tout ce petit monde a été endormi avec le même produit : « Stilnox ».

	— Voici pour la série de vols uniquement, mon colonel. Toutes ces personnes habitent dans la région. Un seul indice, le « P » laissé sur place.

	— Deux véhicules ont été dérobés ?

	— Oui, plus aucune trace malgré d’importantes recherches.

	— Ces véhicules seraient partis pour l’étranger, on aurait affaire à un trafic.

	— Hypothèse plausible pour le gros SUV du couple Weber, mais pour Samuel Porte, un Kangoo de 10 ans ? De plus, la deuxième victime n’était pas véhiculée.

	Axelle saisit l’occasion de ces interrogations pour intervenir.

	— Si je peux me permettre, le vol n’est plus forcément le mobile. Le « P » laissé sur place est un message, reste à trouver lequel.

	— Je pense comme mon adjointe, dit Homère, nous sommes en présence d’une affaire plus compliquée qu’il n’y paraît.

	En disant cela, il pensait déjà aux deux crimes commis par la suite. Le premier homicide concernait un certain Frédéric Courtel, 50 ans, divorcé, deux enfants, agent d’assurance à Grenoble. Découvert par un randonneur le 28 septembre. Pas de témoin, c’est son ex- femme qui l’a reconnu sur le portrait diffusé. L’homme a été entièrement dépouillé, y compris de ses papiers. Sa Peugeot 308 a, elle aussi, disparu.

	— La strangulation pourrait être due à un affolement du voleur, non ?

	— Possible, avec un mauvais dosage du somnifère ou alors la victime est peu sensible à cette médication.

	Pour le second, le 2 octobre, dans le refuge du Pré du Molard, une jeune femme, la trentaine, sportive, cheveux châtain foncé, tatouage sur l’épaule, typée italienne, espagnole ou sud-américaine, ce qui pourrait compliquer l’identification. Même mode opératoire, mis à part la technique, étouffement en utilisant un oreiller ou autre. Pas de retour, malgré la diffusion de sa photographie. Pas de trace de voiture, garée sur le parking plus bas. Le téléphone du colonel sonna au travers de l’écran de l’ordinateur.

	— Oui, Monsieur Le Procureur.

	— Vous avez des informations concernant l’affaire en cours ?

	— Oui, je suis en visioconférence avec le commissaire et son équipe. Pour l’instant, ils s’orientent vers une dérive de vol en homicide tout en étant attentifs à certains indices troublants.

	— Lesquels ?

	— Le message trouvé sur les deux dernières victimes entièrement nues et l’overdose.

	— Des nouvelles du médecin légiste ?

	— Le commissaire passe le voir après notre réunion.

	— OK, sinon la spécialiste de l’intuition a trouvé des éléments intéressants ?

	Dans les locaux de la Police judiciaire, le temps s’arrêta brusquement. Laura et Homère s’étaient retournés instinctivement vers leur collègue. Celle-ci, interpellée par la remarque, resta calme malgré un grondement sourd qui flottait dans sa gorge. La question posée était tintée d’ironie à la sauce ego exacerbé.

	— Bonjour Môssieur Le Procureur.

	Homère la regarda en levant les yeux au ciel et en posant l’index sur ses lèvres.

	— Ma manière de fonctionner est toute en ressenti dans les lieux ou auprès des personnes que je côtoie. Il faut avoir un esprit un peu ouvert sur certaines théories, notamment celle qui dit que nous sommes tous reliés. Peut-être êtes-vous trop cartésien pour comprendre ?

	Son chef la tirait par le bras pour l’écarter du téléphone tandis que Laura souriait avec malice.

	— J’espère avoir bientôt des retours de vos méthodes lieutenante, et aussi j’ai hâte de faire votre connaissance.

	Axelle fronça les sourcils en regardant ses deux collègues.

	— Il est au courant pour Laurette, lui dit son boss.

	La jeune femme s’écarta de l’ordinateur.

	— Moi aussi, j’espère vous rencontrez pour vous convaincre de mes qualités.

	Le temps resta suspendu quelques secondes, seul le ronflement du ventilateur du PC grignotait le silence. C’est le moment que saisit le colonel pour reprendre la main.

	 

	***

	 

	À Paris, Noémie préparait son déménagement. Son arrivée à Grenoble était prévue le 10 octobre, quelques jours avant Sylvain. Son petit ami, qui travaillait dans la confection, avait déjà pris ses fonctions dans un magasin de sport très connu. Il logeait provisoirement dans un hôtel du côté de Voreppe. Elle s’était mise en ménage avec lui depuis quelques semaines. C’était une nouvelle aventure qui commençait pour elle.

	Longtemps elle avait erré dans les études, réussissant son bac de justesse. S’en étaient suivies de nombreuses études écourtées par manque d’envie ou par une difficulté à s’insérer dans le milieu éducatif. Puis était venue la période des petits boulots sans lendemain. Sa décision d’entrer dans la police se fit suite à des événements douloureux au sein de son cercle familial, une soif de justice indescriptible, tout cela avait suffi à la motiver.

	Cadette d’une famille de trois enfants, elle avait vécu une enfance tranquille. Ses parents étaient tous les deux enseignants, c’est peut-être ce qui avait contribué à son manque d’envie d’étudier. En revanche, son frère, cadre dans une multinationale, et sa sœur, agrégée d’histoire, avaient réussi une scolarité exemplaire.

	Dans son nouvel emploi, elle aurait plaisir à continuer de travailler avec une partie de l’équipe dans un cadre magnifique. Homère savait que son expérience de la randonnée en montagne serait un atout important pour l’enquête. En attendant, elle continuait à œuvrer auprès de Sylvain. Elle s’approcha de lui. La fin d’une après-midi grise parisienne assombrissait les bureaux.

	— Du nouveau sur le message ? dit-elle à son collègue.

	— Rien de rien, c’est agaçant, pourtant je suis sûr qu’Axelle a raison. J’ai utilisé tous les systèmes possibles pour décoder, y compris des logiciels piratés.

	— C’est peut-être un truc très simple ? Pourquoi une ligne en majuscules et l’autre en minuscules ?

	— Genre ?

	— Je ne sais pas, mais quelque chose de très malin ou très simple.

	— Ouais, merci pour le compliment.

	— Non, mais toi tu es vraiment très bon, c’est pour cela que tu ne trouves pas.

	— Te rattrape pas, je vais laisser tomber un peu, ce soir j’ai une de mes dernières compétitions.

	— Ah bon, tu arrêtes ?

	— Je t’expliquerai.

	Sylvain fit un clin d’œil à sa collègue avant de fermer son ordinateur. La tristesse parisienne parfumait les locaux d’un gris perdu. La journée s’achevait sur une douceur automnale du côté de Grenoble, où la pollution jouait à cache-cache avec les derniers rayons du soleil. Le légiste avait confirmé ses premières constatations. Somnifère bien dosé ainsi qu’une overdose programmée au millimètre ou plutôt au décilitre aurait dit Hector, le copain de la morgue resté à Paris. Axelle avait retrouvé Laurette, celle-ci lui raconta grosso modo sa journée.

	— ça faisait très longtemps que je n’avais pas massé un homme, dit-elle.

	— Et alors ?

	— Un sportif, très musclé, mais j’avais une sensation bizarre en le massant, une mauvaise onde.

	— Dommage que je n’aie pas été là, ce genre de vibration m’interpelle toujours.

	— Le type paraissait stressé, c’est peut-être ça.

	Homère et Laura étaient partis faire un petit footing ensemble pour la troisième fois.

	La journée du vendredi n’apporta pas de nouveaux éléments à l’enquête. Pas d’identification des deux nouveaux cadavres malgré une diffusion très large, pas d’information sur la nature du ou de la tueuse, ni sur la relation entre les vols et les homicides. Le week-end ouvrait grand ses bras, incitant soit à l’activité physique, soit à la sortie « carte bancaire je t’aime », soit à la paresse. Axelle et Laurette avaient choisi le bricolage et le cocooning. Homère avait rejoint Joëlle sur Paris pour assister à un concert et à une réception pour le départ en retraite d’un magistrat.
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	L’orage de cette fin d’après-midi de samedi illuminait la montagne, la pluie s’abattait avec force sur le petit village de Venon, délavant les souvenirs de ses habitants. Axelle, allongée sur le canapé, était plongée dans une revue quand une angoisse lui oppressa la poitrine. Elle se redressa si brutalement que sa compagne sursauta.

	— Putain, Laura !

	— Euh, oui, qu’est-ce qu’elle a ?

	— Elle est partie au refuge d’Hurtière pour la journée. Elle devait rentrer impérativement ce soir.

	— Bah, elle a dû attendre demain.

	— Tu sais bien qu’elle est têtue comme une souris devant une tapette avec un bout de gruyère. J’ai une sensation qui me dit qu’elle est en difficulté. Je vais appeler le refuge.

	Elle prit son portable, quatre sonneries et un allo presque inaudible.

	— Vous m’entendez, allo, allo, vous m’entendez ?

	Un grésillement, puis une voix lointaine. De toute évidence, la communication serait très compliquée. Axelle demanda si Laura Vernisi était toujours au refuge, mais la personne ne comprenait pas.

	— Merde, merde, calme-toi.

	Elle réitéra sa question. Enfin elle crut comprendre que celle-ci était repartie malgré les orages prévus.

	— Je le sentais que quelque chose clochait, je vais la joindre sur son portable.

	Après plusieurs sonneries, c’est la messagerie qui lui répondit. Axelle laissa un message : « Laura, dis-nous où tu es ».

	— Elle est peut-être rentrée chez elle, suggéra Laurette en composant le numéro de son téléphone.

	La communication passa sur le répondeur. Les deux femmes se regardèrent, inquiètes.

	— Je file au PGHM, dit Axelle.

	— Maintenant ? Mais pour quoi faire, tu as vu le temps ? s’étonna sa compagne.

	— Ma collègue est en danger, je le sais, il faut intervenir rapidement.

	Elle enfila des vêtements plus chauds, prit son imperméable, se chaussa avec des chaussures de montagne, fit une bise sur le front de Laurette qui l’observait, soucieuse.

	— Fais attention à toi ma belle, lui dit celle-ci tendrement.

	— Promis, je t’aime.

	La porte claqua sous les bourrasques. Dehors, une pluie drue dressait un rideau secoué par le vent froid d’octobre. La policière monta dans sa voiture, une fausse nuit semblait avoir pris en otage la fin du jour. Les trottoirs et les rues se mélangeaient en tourbillons d’eau, de feuilles et de détritus. Elle arriva devant les locaux du PGHM. Le lieutenant de garde vérifia sa carte de police puis vint lui ouvrir la porte, sécurisée par un digicode.

	— Bonsoir, lieutenant.

	— Bonsoir, j’ai une urgence, une collègue perdue dans la montagne.

	Le gendarme la regarda l’air étonné.

	— Et que puis-je faire pour vous ?

	— Aller la chercher avec l’hélico.

	Le jeune homme la regarda avec un petit sourire en coin.

	— Je vais voir avec le pilote de permanence, c’est lui qui vous dira les possibilités.

	Il partit dans les étages. Axelle trépignait, s’impatientait dans la grande pièce aux murs blancs où se faisait l’astreinte des militaires. Quelques minutes plus tard, elle vit arriver Fabrice, qui fut surpris de la voir.

	— Bonsoir, quel est votre souci, chère collègue ?

	La jeune femme expliqua rapidement l’histoire de son amie. Qu’elle sentait que celle-ci était en difficulté, voire peut-être en danger.

	— Oui, et alors, vous voulez quoi au juste ? Vous ne savez même pas si votre amie est en difficulté.

	— Si je le sais, vous ne pouvez pas comprendre. Si elle ne répond pas à son portable, c’est qu’elle a des soucis. Je voudrais qu’on décolle pour aller la chercher au plus vite.

	Le pilote éclata de rire, ce qui eut le don d’agacer fortement Axelle.

	— Pourquoi vous riez ?

	— On m’avait dit que vous étiez un cas particulier, mais là je suis scotché.

	— Ah, pourquoi, parce que j’ai peur de votre hélico ?
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